
Séquence n° 3. Être femme : vers l’émancipation, ou Les Femmes qui lisent sont dangereuses 
 
L.A. 1. Molière, Les Femmes savantes,  II, 7, 1672  
Au cours d'une discussion, Chrysale éclate de colère ici et reproche à sa femme Philaminte de négliger le bon sens au profit de ses 
études et de son admiration pour Trissotin, un pédant. 
 
Chrysale.  Voulez-vous que je dise ? Il faut qu'enfin j'éclate, 
Que je lève le masque, et décharge ma rate :   
De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cœur ...   
Philaminte.  Comment donc ?   
Chrysale.  C'est à vous que je parle, ma sœur.   
Le moindre solécisme en parlant vous irrite ;   
Mais vous en faites, vous, d’étranges en conduite.      
Vos livres éternels ne me contentent pas,   
Et hors un gros Plutarque à mettre mes rabats,   
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile,   
Et laisser la science aux docteurs de la ville ;   
M’ôter, pour faire bien, du grenier de céans   
Cette longue lunette à faire peur aux gens,   
Et cent brimborions dont l’aspect importune ;   
Ne point aller chercher ce qu’on fait dans la lune,   
Et vous mêler un peu de ce qu’on fait chez vous,   
Où nous voyons aller tout sens dessus dessous.   
Il n’est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes,   
Qu’une femme étudie et sache tant de choses.   
Former aux bonnes mœurs l’esprit de ses enfants,   
Faire aller son ménage, avoir l’œil sur ses gens,   

Et régler la dépense avec économie,      
Doit être son étude et sa philosophie.   
Nos pères sur ce point étoient gens bien sensés,   
Qui disoient qu’une femme en sait toujours assez   
Quand la capacité de son esprit se hausse   
À connoître un pourpoint d’avec un haut de chausse.   
Les leurs ne lisoient point, mais elles vivoient bien ;   
Leurs ménages étoient tout leur docte entretien,   
Et leurs livres un dé, du fil et des aiguilles,   
Dont elles travailloient au trousseau de leurs filles. 
Les femmes d’à présent sont bien loin de ces moeurs : 
Elles veulent écrire, et devenir auteurs. 
Nulle science n’est pour elles trop profonde, 
Et céans beaucoup plus qu’en aucun lieu du monde : 
Les secrets les plus hauts s' y laissent concevoir, 
Et l’on sait tout chez moi, hors ce qu’il faut savoir ; 
On y sait comme vont lune, étoile polaire, 
Vénus, Saturne et Mars, dont je n’ai point affaire ; 
Et, dans ce vain savoir, qu’on va chercher si loin, 
On ne sait comme va mon pot, dont j’ai besoin. 
Mes gens à la science aspirent pour vous plaire, 
Et tous ne font rien moins que ce qu’ils ont à faire ; 

Raisonner est l’emploi de toute ma maison, 
Et le raisonnement en bannit la raison : 
L’un me brûle mon rôt en lisant quelque histoire ; 
L’autre rêve à des vers quand je demande à boire ; 
Enfin je vois par eux votre exemple suivi, 
Et j’ai des serviteurs, et ne suis point servi. 
Une pauvre servante au moins m’étoit restée, 
Qui de ce mauvais air n' étoit point infectée, 
Et voilà qu’on la chasse avec un grand fracas, 
À cause qu’elle manque à parler Vaugelas. 
Je vous le dis, ma soeur, tout ce train-là me blesse   
(Car c’est, comme j’ai dit, à vous que je m’adresse).     
Je n’aime point céans tous vos gens à latin,   
Et principalement ce monsieur Trissotin :   
C’est lui qui dans des vers vous a tympanisées ;   
Tous les propos qu’il tient sont des billevesées ;   
On cherche ce qu’il dit après qu’il a parlé,   
Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu fêlé.   
Philaminte. Quelle bassesse, ô ciel, et d’âme, et de langage !   
Bélise.  Est-il de petits corps un plus lourd assemblage !   
Un esprit composé d’atomes plus bourgeois !      
Et de ce même sang se peut-il que je sois !   
Je me veux mal de mort d’être de votre race,   

Et de confusion j’abandonne la place. 



L,A. 2. Choderlos de Laclos, Les Liaisons dangereuses, 1782, manuel p. 252-253 
 
L.A. 3. George Sand, Indiana III, 21, 1832  
Quand son mari l’aborda d’un air impérieux et dur, il changea tout d’un coup de visage et de ton, et se 
trouva contraint devant elle, maté par la supériorité de son caractère. Il essaya alors d’être digne et froid 
comme elle ; mais il n’en put jamais venir à bout.  
— Daignerez-vous m’apprendre, madame, lui dit-il, où vous avez passé la matinée et peut-être la nuit ? 
Ce peut-être apprit à madame Delmare que son absence avait été signalée assez tard. Son courage s’en 
augmenta. — Non, monsieur, répondit-elle, mon intention n’est pas de vous le dire. 
Delmare verdit de colère et de surprise. 
— En vérité, dit-il d’une voix chevrotante, vous espérez me le cacher ? 
— J’y tiens fort peu, répondit-elle d’un ton glacial. Si je refuse de vous répondre, c’est absolument pour la 
forme. Je veux vous convaincre que vous n’avez pas le droit de m’adresser cette question. 
— Je n’en ai pas le droit, mille couleuvres ! Qui donc est le maître ici, de vous ou de moi ? qui donc porte 
une jupe et doit filer une quenouille ? Prétendez-vous m’ôter la barbe du menton ? Cela vous sied bien, 
femmelette ! 
— Je sais que je suis l’esclave et vous le seigneur. La loi de ce pays vous a fait mon maître. Vous pouvez 
lier mon corps, garrot- ter mes mains, gouverner mes actions. Vous avez le droit du plus fort, et la société 
vous le confirme; mais sur ma volonté, mon- sieur, vous ne pouvez rien, Dieu seul peut la courber et la 
réduire. Cherchez donc une loi, un cachot, un instrument de supplice qui vous donne prise sur elle ! c’est 
comme si vous vouliez manier l’air et saisir le vide ! 
— Taisez-vous, sotte et impertinente créature; vos phrases de roman nous ennuient. 
— Vous pouvez m’imposer silence, mais non m’empêcher de penser. 
— Orgueil imbécile, morgue de vermisseau ! vous abusez de la pitié qu’on a de vous ! Mais vous verrez 
bien qu’on peut dompter ce grand caractère sans se donner beaucoup de peine. 
— Je ne vous conseille pas de le tenter, votre repos en souffrirait, votre dignité n’y gagnerait rien. 
— Vous croyez ? dit-il en lui meurtrissant la main entre son index et son pouce. 
— Je le crois, dit-elle sans changer de visage. 
Ralph fit deux pas, prit le bras du colonel dans sa main de fer, et le fit ployer comme un roseau en lui disant 
d’un ton pacifique : 
— Je vous prie de ne pas toucher à un cheveu de cette femme. 
Delmare eut envie de se jeter sur lui ; mais il sentit qu’il avait tort, et il ne craignait rien tant au monde que 
de rougir de lui-même. Il le repoussa en se contentant de lui dire : 
— Mêlez-vous de vos affaires. 
Puis, revenant à sa femme : 
— Ainsi, madame, lui dit-il en serrant ses bras contre sa poitrine pour résister à la tentation de la frapper, 
vous entrez en révolte ouverte contre moi, vous refusez de me suivre à l’île Bourbon, vous voulez vous 
séparer ? Eh bien, mordieu ! moi aussi... 
— Je ne le veux plus, répondit-elle. Je le voulais hier, c’était ma volonté ; ce ne l’est plus ce matin. Vous 
avez usé de violence en m’enfermant dans ma chambre: j’en suis sortie par la fenêtre pour vous prouver 
que ne pas régner sur la volonté d’une femme, c’est exercer un empire dérisoire. J’ai passé quelques heures 
hors de votre domination ; j’ai été respirer l’air de la liberté pour vous montrer que vous n’êtes pas 
moralement mon maître et que je ne dépends que de moi sur la terre. En me promenant, j’ai réfléchi que je 
devais à mon devoir et à ma conscience de revenir me placer sous 
votre patronage ; je l’ai fait de mon plein gré. Mon cousin m’a accompagnée ici, et non pas ramenée. Si je 
n’eusse pas voulu le suivre, il n’aurait pas su m’y contraindre, vous l’imaginez bien. Ainsi, monsieur, ne 
perdez pas votre temps à discuter avec ma conviction ; vous ne l’influencerez jamais, vous en avez perdu le 
droit dès que vous avez voulu y prétendre par la force. Occupez-vous du départ; je suis prête à vous aider et 
à vous suivre, non pas parce que telle est votre volonté, mais parce que telle est mon intention. Vous 
pouvez me condamner, mais je n’obéirai jamais qu’à moi-même. 



— J’ai pitié du dérangement de votre esprit, dit le colonel en haussant les épaules. 
Et il se retira dans sa chambre pour mettre en ordre ses papiers, fort satisfait, au dedans de lui, de la 
résolution de madame Delmare, et ne redoutant plus d’obstacles ; car il respectait la parole de cette femme 
autant qu’il méprisait ses idées. 
 
L.A. 4. Annie Ernaux, La femme gelée, 1987  
Un mois, trois mois que nous sommes mariés, nous retournons à la fac, je donne des cours de latin. Le soir 
descend plus tôt, on travaille ensemble dans la grande salle. Comme nous sommes sérieux et fragiles, 
l’image attendrissante du jeune couple moderno-intellectuel. Qui pourrait encore m’attendrir si je me 
laissais faire, si je ne voulais pas chercher comment on s’enlise, doucettement. En y consentant lâchement. 
D’accord je travaille La Bruyère ou Verlaine dans la même pièce que lui, à deux mètres l’un de l’autre. La 
cocotte-minute, cadeau de mariage si utile vous verrez, chantonne sur le gaz. Unis, pareils. Sonnerie 
stridente du compte-minutes, autre cadeau. Finie la ressemblance. L’un des deux se lève, arrête la  
flamme sous la cocotte, attend que la toupie folle ralentisse, ouvre la cocotte, passe le potage et revient à 
ses bouquins en se demandant où il en était resté. Moi. Elle avait démarré, la différence. 
Par la dînette. Le restau universitaire fermait l’été. Midi et soir je suis seule devant les casseroles. Je ne 
savais pas plus que lui préparer un repas, juste les escalopes panées, la mousse au chocolat, de l’extra, pas 
du courant. Aucun passé d’aide-culinaire dans les jupes de maman ni l’un ni l’autre. Pourquoi de nous deux 
suis-je la seule à me plonger dans un livre de cuisine, à éplucher des carottes, laver la vaisselle en 
récompense du dîner, pendant qu’il bossera son droit constitutionnel. Au nom de quelle supériorité. Je 
revoyais mon père dans la cuisine. Il se marre, « non mais tu m’imagines avec un tablier peut-être ! Le 
genre de ton père, pas le mien ! ». Je suis humiliée. Mes parents, l’aberration, le couple bouffon. Non je 
n’en ai pas vu beaucoup d’hommes peler des patates. Mon modèle à moi n’est pas le bon, il me le fait 
sentir. Le sien commence à monter à l’horizon, monsieur père laisse son épouse s’occuper de tout dans la 
maison, lui si disert, cultivé, en train de balayer, ça serait cocasse, délirant, un point c’est tout. À toi 
d’apprendre ma vieille. Des moments d’angoisse et de découragement devant le buffet jaune canari du 
meublé, des œufs, des pâtes, des endives, toute la bouffe est là, qu’il faut manipuler, cuire. Fini la 
nourriture-décor de mon enfance, les boîtes de conserve en quinconce, les bocaux multi- colores, la 
nourriture surprise des petits restaurants chinois bon marché du temps d’avant. Maintenant, c’est la 
nourriture corvée. 
Je n’ai pas regimbé, hurlé ou annoncé froidement, aujourd’hui c’est ton tour, je travaille La Bruyère. 
Seulement des allusions, des remarques acides, l’écume d’un ressentiment mal éclairci. Et plus rien, je ne 
veux pas être une emmerdeuse, est-ce que c’est vraiment important, tout faire capoter, le rire, l’entente, 
pour des histoires de patates à éplucher, ces bagatelles relèvent-elles du problème de la liberté, je me suis 
mise à en douter. Pire, j’ai pensé que j’étais plus malhabile qu’une autre, une flemmarde en plus, qui 
regrettait le temps où elle se fourrait les pieds sous la table, une intellectuelle paumée incapable de casser 
un œuf proprement. Il fallait changer. À la fac, en octobre, j’essaie de savoir comment elles font les filles 
mariées, celles qui, même, ont un enfant. Quelle pudeur, quel mystère, « pas commode » elles disent 
seulement, mais avec un air de fierté, comme si c’était glorieux d’être submergée d’occupations. La 
plénitude des femmes mariées. Plus le temps de s’interroger, couper stupidement les cheveux en quatre, le 
réel c’est ça, un homme, et qui bouffe, pas deux yaourts et un thé, il ne s’agit pas d’être une braque. Alors, 
jour après jour, de petits pois cramés en quiche trop salée, sans joie, je me suis efforcée d’être la 
nourricière, sans me plaindre. « Tu sais, je préfère manger à la maison plutôt qu’au restau U, c’est bien 
meilleur ! » Sincère, et il croyait me faire un plaisir fou. Moi je me sentais couler. 
Version anglaise, purée, philosophie de l’histoire, vite le supermarché va fermer, les études par petits bouts 
c’est distrayant mais ça tourne peu à peu aux arts d’agrément. J’ai terminé avec peine et sans goût un 
mémoire sur le surréalisme que j’avais choisi l’année d’avant avec enthousiasme. Pas eu le temps de rendre 
un seul devoir au premier trimestre, je n’aurai certainement pas le capes, trop difficile. Mes buts d’avant se 
perdent dans un flou étrange. Moins de volonté. Pour la première fois, j’envisage un échec avec 
indifférence, je table sur sa réussite à lui, qui, au contraire, s’accroche plus qu’avant, tient à finir sa licence 



et sciences po en juin, bout de projets. Il se ramasse sur lui-même et moi je me dilue, je m’engourdis. 
Quelque part dans l’armoire dorment des nouvelles, il les a lues, pas mal, tu devrais continuer. Mais oui, il 
m’encourage, il souhaite que je réussisse au concours de prof, que je me « réalise » comme lui. Dans la 
conversation, c’est toujours le discours de l’égalité. Quand nous nous sommes rencontrés dans les Alpes, 
on a parlé ensemble de Dostoïevski et de la révolution algérienne. Il n’a pas la naïveté de croire que le 
lavage de ses chaussettes me comble de bonheur, il me dit et me répète qu’il a horreur des femmes popotes. 
Intellectuellement, il est pour ma liberté, il établit des plans d’organisation pour les courses, l’aspirateur, 
comment me plaindrais-je. Comment lui en voudrais-je aussi quand il prend son air contrit d’enfant bien 
élevé, le doigt sur la bouche, pour rire, « ma pitchoune, j’ai oublié d’essuyer la vaisselle... » tous les 
conflits se rapetissent et s’engluent dans la gentillesse du début de la vie commune, dans cette parole 
enfantine qui nous a curieusement saisis, de ma poule à petit coco, et nous dodine tendrement, 
innocemment. 
  



Textes et documents complémentaires 
 
Texte 1. Molière, L’École des Femmes, III, 2, 1662,  
Arnolphe : Le mariage, Agnès, n'est pas un badinage: 
A d'austères devoirs le rang de femme engage; 
Et vous n'y montez pas, à ce que je prétends, 
Pour être libertine et prendre du bon temps. 
Votre sexe n'est là que pour la dépendance: 
Du côté de la barbe est la toute-puissance. 
Bien qu'on soit deux moitiés de la société, 
Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité;  
L'une est moitié suprême, et l'autre subalterne;  

L'une en tout est soumise à l'autre, qui gouverne;  
Et ce que le soldat, dans son devoir instruit, 
Montre d'obéissance au chef qui le conduit, 
Le valet à son maître, un enfant à son père, 
A son supérieur le moindre petit frère, 
N'approche point encor de la docilité, 
Et de l'obéissance, et de l'humilité, 
Et du profond respect où la femme doit être 
Pour son mari, son chef, son seigneur et son maître.  

 
Texte 2. Jean de la Bruyère, Les Caractères, 1694, chapitre « Des Femmes », 49 (VII)  
« Pourquoi s’en prendre aux hommes de ce que les femmes ne sont pas savantes ? Par quelles lois, par 
quels édits, par quels rescrits leur a-t-on défendu d’ouvrir les yeux et de lire, de retenir ce qu’elles ont lu, et 
d’en rendre compte ou dans leur conversation ou par leurs ouvrages ? Ne se sont-elles pas au contraire 
établies elles-mêmes dans cet usage de ne rien savoir, ou par la faiblesse de leur complexion, ou par la 
paresse de leur esprit ou par le soin de leur beauté, ou par une certaine légèreté qui les empêche de suivre 
une longue étude, ou par le talent et le génie qu’elles ont seulement pour les ouvrages de la main, ou par les 
distractions que donnent les détails d’un domestique, ou par un éloignement naturel des choses pénibles et 
sérieuses, ou par une curiosité toute différente de celle qui contente l’esprit, ou par un tout autre goût que 
celui d’exercer leur mémoire ? Mais à quelque cause que les hommes puissent devoir cette ignorance des 
femmes, ils sont heureux que les femmes, qui les dominent d’ailleurs par tant d’endroits, aient sur eux cet 
avantage de moins. On regarde une femme savante comme on fait une belle arme : elle est ciselée 
artistement, d’une polissure admirable et d’un travail fort recherché ; c’est une pièce de cabinet, que l’on 
montre aux curieux, qui n’est pas d’usage, qui ne sert ni à la guerre ni à la chasse, non plus qu’un cheval de 
manège, quoique le mieux instruit du monde. » 
 
Texte 3. Jean-Jacques Rousseau, L'Emile ou de l'éducation, 1762 
« Ce que Sophie sait le mieux, et qu'on lui a fait apprendre avec le plus de soin, ce sont les travaux de son 
sexe, même ceux dont on ne s'avise point, comme de tailler et coudre ses robes. Il n'y a pas un ouvrage à 
l'aiguille qu'elle ne sache faire, et qu'elle ne fasse avec plaisir ; mais le travail qu'elle préfère à tout autre est 
la dentelle, parce qu'il n'y en a pas un qui donne une attitude plus agréable, et où les doigts s'exercent avec 
plus de grâce et de légèreté. Elle s'est appliquée aussi à tous les détails du ménage. Elle entend la cuisine et 
l'office ; elle sait le prix des denrées ; elle en connaît les qualités ; elle sait fort bien tenir les comptes ; elle 
sert de maître d'hôtel à sa mère. Faite pour être un jour mère de famille elle-même, en gouvernant la 
maison paternelle, elle apprend à gouverner la sienne ; elle peut suppléer aux fonctions des domestiques, et 
le fait toujours volontiers. » 
 
Texte 4. Choderlos de Laclos, Discours sur la question posée par l'Académie de Châlons-sur-Marne : 
Quels seraient les meilleurs moyens de perfectionner l'éducation des femmes ?, 1783 :  
 En 1783, l'Académie de Châlons-sur-Marne propose un concours (le fait est courant en ce XVIIIe siècle philosophe, et le 
Discours sur l'inégalité de Rousseau était la réponse à une question proposée par l'Académie de Dijon) avec la question 
suivante : « Quels seraient les meilleurs moyens de perfectionner l'éducation des femmes ? ». Laclos n'enverra jamais sa 
réponse.  
« [...] Ô femmes ! approchez et venez m'entendre. Que votre curiosité, dirigée une fois sur des objets utiles, 
contemple les avantages que vous avait donnés la nature et que la société vous a ravis. Venez apprendre 
comment, nées compagnes de l'homme, vous êtes devenues son esclave ; comment, tombées dans cet état 
abject, vous êtes parvenues à vous y plaire, à le regarder comme votre état naturel ; comment enfin, 
dégradées de plus en plus par une longue habitude de l'esclavage, vous en avez préféré les vices avilissants 



mais commodes aux vertus plus pénibles d'un être libre et respectable. Si ce tableau fidèlement tracé vous 
laisse de sang-froid, si vous pouvez le considérer sans émotion, retournez à vos occupations futiles. Le mal 
est sans remède, les vices se sont changés en mœurs. Mais si au récit de vos malheurs et de vos pertes, vous 
rougissez de honte et de colère, si des larmes d'indignation s'échappent de vos yeux, si vous brûlez du 
noble désir de ressaisir vos avantages, de rentrer dans la plénitude de votre être, ne vous laissez plus abuser 
par de trompeuses promesses, n'attendez point les secours des hommes auteurs de vos maux : ils n'ont ni la 
volonté, ni la puissance de les finir, et comment pourraient-ils vouloir former des femmes devant lesquelles 
ils seraient forcés de rougir ? apprenez qu'on ne sort de l'esclavage que par une grande révolution. Cette 
révolution est-elle possible ? C'est à vous seules à le dire puisqu'elle dépend de votre courage. » 
 
Texte 5. Olympe de Gouges, Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne, 1791, manuel p. 258-
259 
 
Texte 6. George Sand, Aux membres du comité central, 1848  
« En attendant que la loi consacre cette égalité civile, il est certain qu’il y a des abus exceptionnels et 
intolérables de l’autorité maritale. Il est certain aussi que la mère de famille, mineure à 80 ans, est dans une 
situation ridicule et humiliante. Il est certain que le seul droit de despotisme attribue au mari son droit de 
refus de souscrire aux conditions matérielles du bonheur de la femme et des enfants, son droit d’adultère 
hors du domicile conjugal, son droit de meurtre sur la femme infidèle, son droit de diriger à l’exclusion de 
sa femme l’éducation des enfants, celui de les corrompre par de mauvais exemples ou de mauvais 
principes, en leur donnant ses maîtresses pour gouvernantes comme cela s’est vu dans d’illustres familles; 
le droit de commander dans la maison et d’ordonner aux domestiques, aux servantes surtout d’insulter la 
mère de famille ; celui de chasser les parents de la femme et de lui imposer ceux du mari, le droit de la 
réduire aux privations de la misère tout en gaspillant avec des filles le revenu ou le capital qui lui 
appartiennent, le droit de la battre et de faire repousser ses plaintes par un tribunal si elle ne peut produire 
de témoins ou si elle recule devant le scandale; enfin le droit de la déshonorer par des soupçons injustes ou 
de la faire punir pour des fautes réelles. Ce sont là des droits sauvages, atroces, anti-humains et les seules 
causes, j’ose le dire, des infidélités, des querelles, des scandales et des crimes qui ont souillé si souvent le 
sanctuaire de la famille, et qui le souilleront encore, ô pauvres humains, jusqu’à ce que vous brisiez à la 
fois l’échafaud et la chaîne du bagne pour le criminel, l’insulte et l’esclavage intérieur, la prison et la honte 
publique pour la femme infidèle. Jusque- là, la femme aura toujours les vices de l’opprimé, c’est-à-dire les 
ruses de l’esclave et ceux de vous qui ne pourront pas être tyrans, seront ce qu’ils sont aujourd’hui en si 
grand nombre, les esclaves ridicules de leurs esclaves vindicatifs. 
En effet quelle est la liberté dont la femme peut s’emparer par fraude ? celle de l’adultère. Quelle est la 
dignité dont elle peut se targuer à l’insu de son mari ? la fausse dignité d’un ascendant ridicule pour elle 
comme pour lui. » 
  
Texte 7. Flaubert, Madame Bovary II, 12, 1857  
« Par l’effet seul de ses habitudes amoureuses, Mme Bovary changea d’allures. Ses regards devinrent plus 
hardis, ses discours plus libres; elle eut même l’inconvenance de se promener avec M. Rodolphe, une 
cigarette à la bouche, comme pour narguer le monde; enfin, ceux qui doutaient encore ne doutèrent plus 
quand on la vit, un jour, descendre de l’Hirondelle, la taille serrée dans un gilet, à la façon d’un homme ; et 
Mme Bovary mère, qui, après une épouvantable scène avec son mari, était venue se réfugier chez son fils, 
ne fut pas la bourgeoise la moins scandalisée. Bien d’autres choses lui déplurent : d’abord Charles n’avait 
point écouté ses conseils pour l’interdiction des romans ; puis, le genre de la maison lui déplaisait; elle se 
permit des observations, et l’on se fâcha, une fois surtout, à propos de Félicité. 
Mme Bovary mère, la veille au soir, en traversant le corridor, l’avait surprise dans la compagnie d’un 
homme, un homme à collier brun, d’environ quarante ans, et qui, au bruit de ses pas, s’était vite échappé de 
la cuisine. Alors Emma se prit à rire ; mais la bonne dame s’emporta, déclarant qu’à moins de se moquer 
des mœurs, on devait surveiller celles des domestiques. 



— De quel monde êtes-vous ? dit la bru, avec un regard tellement impertinent que Mme Bovary lui 
demanda si elle ne défendait point sa propre cause. 
— Sortez ! fit la jeune femme se levant d’un bond. — Emma !... maman !... s’écriait Charles pour les 
rapatrier. 
Mais elles s’étaient enfuies toutes les deux dans leur exaspération. Emma trépignait en répétant : 
— Ah ! quel savoir-vivre ! quelle paysanne ! Il courut à sa mère ; elle était hors des gonds, elle balbutiait : 
— C’est 
une insolente ! une évaporée ! pire, peut-être ! 
— Et elle voulait partir immédiatement, si l’autre ne venait lui faire des excuses. Charles retourna donc 
vers 
sa femme et la conjura de céder ; il se mit à genoux ; elle finit par répondre : 
— — Soit ! j’y vais. 
— En effet, elle tendit la main à sa belle-mère avec une dignité de marquise, en lui disant : 
— Excusez-moi, madame. » 
 
Texte 8. Maupassant, Bel-Ami, I, 8, 1885  
La veuve de M. Forestier explique à Duroy qui veut l’épouser, sa conception du mariage, bien éloignée des règles édictées par le 
Code Civil : 
« Comprenez-moi bien. Le mariage pour moi n’est pas une chaîne, mais une association. J’entends être 
libre, tout à fait libre de mes actes, de mes démarches, de mes sorties, toujours. Je ne pourrais tolérer ni 
contrôle, ni jalousie, ni discussion sur ma conduite. Je m’engagerais, bien entendu, à ne jamais 
compromettre le nom de l’homme que j’aurais épousé, à ne jamais le rendre odieux ou ridicule. Mais il 
faudrait aussi que cet homme s’engageât à voir en moi une égale, une alliée, et non pas une inférieure ni 
une épouse obéissante et soumise. Mes idées, je le sais, ne sont pas celles de tout le monde, mais je n’en 
changerai point. Voilà. » 
 
Texte 9. Simone de Beauvoir, La Force des choses, 1963, manuel p. 514-515. 


